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À Ann Hallenberg
« La loi condamne, mais l’amour pardonne. »
HÄNDEL, Esther, acte II, scène iii

1
   Ayant quitté son appartement dans les temps pour arriver à l’heure à son rendez-vous avec son supérieur à la questure, Brunetti avait pris place à l’arrière d’un vaporetto no 1 et feuilletait distraitement Il Gazzettino1 du jour. Conscient, sans lever les yeux, que l’embarcation venait de quitter la Salute2 pour gagner l’arrêt de San Marco-Vallaresso situé sur le côté opposé du Grand Canal, il sentit le bateau ralentir dans un grondement de machines. Son radar vénitien, pareil à celui d’une chauve-souris, lui signala qu’ils étaient encore loin de la rive gauche et que le bruit du moteur aurait donc dû rester le même : peut-être le capitaine avait-il essayé de contourner un obstacle flottant sur leur chemin.
   Brunetti baissa son journal, leva les yeux, mais ne vit rien. Ou, plus précisément, son regard rencontra un mur de grisaille qu’il reconnut aussitôt comme un banc de brume venant dans leur direction. Il avait du mal à y croire ; il était parti de chez lui, moins de vingt minutes plus tôt, par un temps parfaitement clair. On eût dit que, pendant qu’il parcourait un article sur le dernier échec en date des digues du MOSE3 – après plus de trente ans de projets et de malversations –, quelqu’un avait tiré un épais rideau gris devant son vaporetto.
   Du brouillard en novembre était à prévoir, d’autant plus qu’il avait fait très froid cette semaine-là. Brunetti jeta un coup d’œil au passager assis à sa droite, mais celui-ci était si captivé par l’écran de son téléphone qu’il n’aurait pas remarqué un vol de séraphins descendus des cieux pour escorter leur bateau.
   Le pilote stoppa le vaporetto à quelques mètres de la muraille de brume et le moteur passa au point mort. Brunetti entendit une femme murmurer derrière lui « Oddio », avec une certaine surprise, mais sans crainte. Sur la rive gauche, le commissaire distinguait encore l’hôtel Europa et le palazzo Treves, mais Ca’ Giustinian4 semblait avoir été happée elle aussi par le brouillard dense qui enveloppait le Grand Canal.
   L’homme installé à ses côtés finit par lever les yeux de son portable et regarda fixement devant lui, puis reporta son attention sur le petit écran au creux de sa main. Brunetti plia son journal et se retourna. À travers la porte vitrée, il vit des bateaux venir vers eux et d’autres s’éloigner vers le pont du Rialto. Un no 2 quitta l’arrêt Accademia en se dirigeant vers le vaporetto, mais ralentit et sembla s’arrêter.
   Brunetti entendit alors klaxonner un taxi quelques instants avant de le voir faire une embardée pour éviter le no 2 à l’arrêt et continuer vers eux à pleine vitesse. Lorsqu’il le dépassa, Brunetti eut le temps de distinguer le chauffeur qui s’adressait à une blonde se tenant debout dans son dos, et dont la bouche s’ouvrit en un cri qui força aussitôt l’homme à regarder de nouveau devant lui. Le visage impassible, il reprit la barre juste à temps pour éviter la proue du no 2 et disparut dans la nappe de brouillard.
   Le commissaire se leva, passa devant son voisin et sortit sur le pont, guettant le bruit d’une collision, mais il n’entendit que le taxi qui s’éloignait. Le vaporetto ralluma son moteur et glissa vers l’avant. De là où il se tenait, Brunetti ne voyait pas tourner le radar sur le toit de la cabine, mais ce devait être le cas, sans quoi repartir eût été trop risqué.
   Puis, comme à bord d’un navire magique dans un roman d’aventures, ils traversèrent le rideau gris sans difficulté et le soleil leur fut rendu. Dans la cabine de pilotage, le second, tout à fait détendu, s’était à demi adossé à la vitre, tandis que le capitaine, au gouvernail, fixait l’horizon. Le long du quai, les palais, libérés de leurs drapés brumeux, défilaient lentement vers la gauche tandis que le vaporetto gagnait l’arrêt San Marco-Vallaresso.
   Derrière Brunetti, la porte s’ouvrit et les passagers lui passèrent devant pour aller s’entasser face au bastingage métallique. Le second le fit coulisser au moment où le vaporetto accostait : des gens descendirent, d’autres montèrent, la barrière fut refermée et le bateau repartit. Brunetti se retourna vers l’Accademia, mais toute trace de brume avait disparu. Des bateaux circulaient dans les deux sens : devant eux s’étendait le bacino5 et sur la gauche, la basilique, la Marciana6 et le palais des Doges se tenaient sagement à leur place, tandis que le soleil matinal continuait à dissiper les ombres de la nuit.
   Le commissaire jeta un œil dans la cabine, en se demandant si ceux qui s’y trouvaient avaient vu la même chose que lui, mais il ne se souvenait plus des visages présents au moment où il avait aperçu le brouillard. Il aurait pu leur poser la question, mais il y renonça, à l’idée des regards qu’on lui aurait lancés.
   Il effleura le bastingage, qui n’était pas humide, tout comme le pont. Le soleil brillant réchauffait la manche droite de son costume bleu foncé jusqu’à l’épaule. L’air était frais et sec, le ciel sans nuages.
   Il descendit à San Zaccaria en oubliant son journal à bord et regarda le bateau s’éloigner, emportant avec lui tout espoir de confirmer sa vision. Après avoir lentement longé la riva, lassé de se perdre en conjectures impénétrables, le commissaire se concentra sur les tâches qui l’attendaient à la questure.
   La veille, il avait reçu dans l’après-midi un e-mail de son supérieur, le vice-questeur Giuseppe Patta, le convoquant dans son bureau le lendemain matin. Aucune justification, ce qui était normal ; un ton courtois, ce qui ne l’était pas.
   Le comportement du vice-questeur était typique d’un homme ayant fait ses classes au sein de la bureaucratie gouvernementale. Il se disait plus affairé qu’il ne l’était ; il ne manquait jamais une occasion de s’attribuer personnellement les compliments adressés à l’organisme pour lequel il travaillait ; il était passé maître dans l’art de rejeter la faute ou la responsabilité du moindre échec sur les autres. Cependant, malgré son ascension fulgurante au sein de la hiérarchie, il occupait le même poste depuis des décennies, ce qui pouvait surprendre. La plupart des hommes qui atteignaient son grade continuaient à progresser, rebondissant de province en province, de ville en ville, jusqu’à ce qu’une promotion de fin de carrière les mène à Rome où ils avaient tendance à s’incruster, tels de gros grumeaux à la surface d’un yaourt, privant leurs subordonnés d’air, de lumière et de toute possibilité de gravir les échelons.
   À l’instar d’un trilobite du Cambrien, Patta avait fait son trou à la questure de Venise et y était devenu une sorte de fossile vivant. Avec lui, pétrifié dans la même strate, se trouvait son assistant, le lieutenant Scarpa, comme lui un natif de Palerme lui ayant préféré ces nouveaux pâturages. Les commissaires allaient et venaient ; trois différents questeurs s’étaient succédé depuis que Patta était en poste à Venise ; même les ordinateurs avaient été remplacés – deux fois. Mais Patta restait, telle une moule accrochée à son rocher, indifférent aux vagues qui le laissaient intact et bien en place, avec son fidèle lieutenant à ses côtés.
   Et pourtant, ni Patta ni Scarpa n’avaient jamais témoigné le moindre enthousiasme ou affection quelconque envers Venise. Si quelqu’un disait que Venise était belle – ou se risquait même à la qualifier de plus belle ville du monde –, Scarpa et Patta échangeaient un regard empli d’une désapprobation tacite. Peut-être, semblaient-ils penser tous deux, mais avez-vous déjà vu Palerme ?
   Ce fut la secrétaire de Patta, la signorina Elettra Zorzi, qui salua Brunetti lorsqu’il entra dans le bureau d’où elle surveillait celui du vice-questeur. « Ah, commissaire. Le vice-questeur a appelé il y a quelques minutes et m’a demandé de vous dire qu’il serait bientôt là. »
   Si Vlad l’Empaleur s’était excusé pour n’avoir pas suffisamment aiguisé ses pieux, Brunetti n’en aurait pas été davantage étonné. « Il va bien ? » demanda-t-il spontanément.
   Elle pencha la tête sur un côté en entendant sa question et manqua sourire. « Il a passé beaucoup de temps au téléphone avec sa femme, dernièrement, expliqua-t-elle. Difficile à dire : il ne répond qu’à demi-mot à ce qu’elle lui raconte. » Elle avait réussi, on ignorait comment, à installer une sorte de mouchard dans le bureau de son supérieur – Brunetti ne voulait pas en savoir davantage et préférait faire semblant de rien.
   « Et quand il est avec Scarpa, ils se mettent à la fenêtre », précisa-t-elle. Cela signifiait-il que son appareil espion était sur le bureau de Patta ? Ou que ce dernier se doutait de quelque chose et faisait en sorte de couvrir sa voix lorsqu’il conversait avec son bras droit ? Ou bien appréciaient-ils simplement la vue ?
   « Comment ? » 
   Brunetti haussa les sourcils. Son chemisier, remarqua-t-il, était d’un rouge vif, avec des boutons blancs aux poignets et sur le devant ; le tissu avait la grâce liquide de la soie.
   Elle croisa les mains sur son bureau. « Je n’ai aucune idée de ce qui le perturbe. » Brunetti sentit qu’elle lui posait en réalité une question, ce qui n’avait aucun sens : d’ordinaire, si quelqu’un savait ce que Patta avait en tête, c’était bien la signorina Elettra. « Il ne semble pas nerveux lorsqu’il parle à sa femme. Il l’écoute, mais il lui dit de faire au mieux.
   — Et avec Scarpa ?
   — Avec lui, il est tendu. » Elle s’interrompit comme pour se donner le temps de la réflexion. « Peut-être que le vice-questeur n’aime pas entendre ce que Scarpa lui raconte. Il lui coupe souvent la parole. Il lui a même dit de ne plus l’ennuyer avec ses questions », ajouta-t-elle en oubliant qu’elle n’aurait pas dû être capable d’entendre tout cela depuis son bureau.
   — Il y a de l’eau dans le gaz, constata Brunetti d’un ton impassible.
   — On dirait bien, approuva-t-elle. Voulez-vous l’attendre dans son bureau ou voulez-vous que je vous appelle lorsqu’il sera là ?
   — Je monte. Appelez-moi à son arrivée. » Incapable de résister à une dernière remarque avant de partir, il ajouta : « Je ne voudrais pas que le vice-questeur me trouve en train de fouiner dans ses tiroirs.
   — Lui non plus, rétorqua une voix grave depuis le couloir.
   — Ah, lieutenant, fit Brunetti, désinvolte, en souriant à l’homme appuyé contre le montant de la porte. Une fois de plus, nos deux cœurs battent à l’unisson lorsque nous nous soucions du vice-questeur.
   — Est-ce de l’ironie ? s’informa Scarpa en ébauchant à peine un sourire. Ou peut-être du sarcasme, commissaire ? Ceux d’entre nous qui n’ont pas eu le privilège de fréquenter l’université ont parfois du mal à faire la différence. »
   Brunetti réfléchit comme il se devait à la question, puis répondit : « Dans le cas présent, je dirais qu’il s’agit simplement d’une hyperbole, lieutenant, où l’exagération manifeste est censée souligner l’absurdité du propos. C’est une figure rhétorique servant à faire de l’humour. En philosophie – justement l’une de ces matières que l’on étudiait à l’université –, on l’appelle “reductio ad absurdum”. »
   Scarpa ne disait rien. Prenant conscience qu’il était déjà allé suffisamment loin, Brunetti s’abstint d’ajouter qu’il trouvait cette figure de style tout à fait adaptée à ses conversations avec le vice-questeur.
   « Et c’est censé être amusant ? finit par demander Scarpa.
   — Exactement, lieutenant. Exactement. Il est si parfaitement absurde de songer que je pourrais abuser de la confiance du vice-questeur que cette seule idée suffit à nous faire rire. » Brunetti montra les dents comme sur l’injonction d’un dentiste.
   Scarpa abandonna sa posture détendue d’un coup d’épaule contre le chambranle, ce qui lui fit gagner quelques bons centimètres. La rapidité avec laquelle il s’était redressé, lui qui était si relâché l’instant d’avant, rappela à Brunetti les serpents qu’il avait vus dans des documentaires à la télévision : qu’on les laisse tranquilles et ils gisent comme morts, enroulés sur eux-mêmes ; mais au moindre bruit, les voilà dressés sous le soleil tel un fouet qui claque, capable de frapper n’importe où.
   Brunetti, le sourire aux lèvres, se tourna vers la signorina Elettra et déclara : « Je monte dans mon bureau. Merci de me prévenir lorsque le vice-questeur arrivera.
   — Certainement, commissaire, acquiesça-t-elle avant de se tourner vers Scarpa. Et que puis-je pour vous, lieutenant ? »
   Brunetti se dirigea vers la porte. Scarpa ne bougea pas d’un iota et resta debout dans l’embrasure, bloquant de fait le passage. Le temps s’arrêta. La signorina Elettra détourna le regard.
   Enfin, le lieutenant s’avança vers elle, permettant à Brunetti de quitter le bureau.
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   Brunetti trouva sur son bureau ce qu’il ne voulait surtout pas y voir : un dossier qui n’avait cessé de prendre du volume depuis sa création. La dernière fois qu’il l’avait examiné devait remonter à deux mois ; il l’avait laissé traîner pendant une semaine dans la corbeille des affaires à traiter, comme un convive amené à dîner par un ami et du genre à boire trop, ne rien dire de tout le repas et s’incruster même après le départ des autres. Ce dossier n’avait pas été invité et n’avait pratiquement rien révélé à Brunetti qui ne savait plus comment s’en débarrasser.
   La chemise vert foncé contenait les infractions relevant de la circulation automobile : imprudences, délits de fuite après un accident, destruction des radars de vitesse au bord de la route, conduite en état d’ébriété ou au téléphone ou, plus dangereux encore, en tapant des textos. Dans une ville sans voitures, ce genre de méfaits était rarement soumis à l’attention de la questure de Venise.
   Cette chemise, toutefois, renfermait aussi des cas d’acquisition illégale de documents : immatriculation de véhicules, attestations d’assurance, permis de conduire ou encore résultats de tests d’auto-école. Même si ces papiers devaient être enregistrés au bureau central de Mestre, toute tentative illicite de se les procurer était signalée, comme tout crime commis dans les villes jumelées, à la police vénitienne.
   Le poids de cette chemise s’expliquait surtout par les cas survenus sur le continent. Après avoir lu le premier rapport, Brunetti n’avait pu que saluer la créativité sans limites de ses congénères. Ce nouveau délit avait d’abord été repéré à l’hôpital de Mestre où, en deux jours à peine, cinq hommes étaient arrivés aux urgences avec des récepteurs radio miniaturisés enfoncés si profondément dans les oreilles qu’ils ne pouvaient plus les enlever et n’avaient eu d’autre choix que d’aller à l’hôpital. Durant les examens, on avait trouvé sur tous ces hommes des appareils de transmission scotchés sur le ventre et des caméras miniatures fixées à la poitrine, qui filmaient au travers de leurs boutonnières.
   Comme quatre d’entre eux étaient pakistanais et qu’aucun ne parlait italien, on avait fait appel à un interprète avant de téléphoner à la police. Les cinq hommes s’étaient inscrits dans la même auto-école à Mestre et avaient échoué une première fois à l’examen oral lorsqu’il leur avait fallu expliquer la signification de certains panneaux routiers. Les transmetteurs, comme la police le découvrit plus tard, leur avaient été donnés par des hommes envoyés par l’auto-école, ceux-là mêmes qui leur avaient enfoncé les récepteurs dans les oreilles. Pendant l’examen, les caméras relayaient les images des panneaux à identifier jusqu’à des gens qui leur chuchotaient la réponse à l’oreille. Ainsi avaient-ils passé leur examen et obtenu leur permis de conduire.
   Ce service coûtait entre deux et trois mille euros et avait déjà probablement placé des centaines de chauffeurs non qualifiés au volant non seulement de voitures, mais aussi de camions destinés au transport international.
   Certain que tout le monde avait déjà pris connaissance du dossier, Brunetti décida de le laisser sur son bureau, comme une voiture reste bloquée dans un embouteillage sans autre issue que la bande d’arrêt d’urgence.
   Il se disait parfois qu’il ne le gardait là que pour se rappeler à quel point les gens pouvaient se montrer inventifs, en tout cas lorsqu’il s’agissait de gagner de l’argent.
   Son téléphone sonna.
   « Le vice-questeur est arrivé, commissaire, lui apprit la signorina Elettra du ton qu’elle employait lorsque Patta pouvait l’entendre.
   — J’arrive tout de suite », répondit Brunetti en se levant.
   Patta se trouvait devant le bureau de la signorina Elettra, avec qui il discutait de son emploi du temps pour l’après-midi. Exhibant son bronzage d’automne, il portait ce jour-là un costume gris foncé que Brunetti ne lui connaissait pas ; en attendant la fin de leur conversation, le commissaire prit le temps de l’observer. Il nota comment la veste de Patta semblait caresser ses épaules, l’élégance du pli unique de son habit. Son regard descendit le long des manches de la veste et s’attarda sur les boutonnières. Oui, c’était bien du cousu main, détail vestimentaire qui ne manquait jamais de provoquer l’admiration de Brunetti.
   Les chaussures noires de Patta avaient bien évidemment été elles aussi confectionnées sur mesure ; les petits trous décoratifs à la pointe du pied ne servaient qu’à accentuer la souplesse du cuir. Les lacets étaient à glands. Il en coûtait à Brunetti de reconnaître combien il appréciait ces souliers.
   « Ah, bonjour, commissaire, dit Patta aimablement. Venez donc dans mon bureau. » Avec le temps, Brunetti s’était mis à soupçonner que Patta ajustait sa prononciation selon l’importance de son interlocuteur. Avec le questeur, Patta parlait un italien d’une pureté impeccable, plus toscan qu’en Toscane. Il recourait au même registre avec la signorina Elettra. En revanche, son degré d’accent palermitain était inversement proportionnel à l’estime qu’il portait à son interlocuteur. Il pouvait alors se mettre à produire des sons étranges : les substantifs féminins se terminaient en « i1 » ; les doubles « l » se métamorphosaient en un double « d » ; la « Madonna » devenait la « Maronna » et « bello » devenait « beddu ». Le « i » initial s’évanouissait parfois dans certains mots, mais revenait bien vite à la vue de quelqu’un de haut placé. Le bel italien de Patta à l’encontre du commissaire lui laissait entendre qu’il avait pris du galon, mais le bon sens incita Brunetti à considérer cette promotion comme temporaire.
   Patta entra le premier et laissa le soin à Brunetti de fermer la porte. Le vice-questeur se dirigea vers son bureau, puis changea de direction et s’installa dans l’un des fauteuils qui lui faisaient face, laissant Brunetti choisir le sien. Une fois assis, Patta commença :
   « Je voudrais vous parler franchement, commissaire. » Brunetti renonça à lui demander comment, dans ce cas, il lui avait parlé jusqu’à présent et préféra adopter une expression ouverte et pleine d’intérêt. Au moins Patta n’avait-il pas perdu de temps en préliminaires.
   « Il s’agit d’une fuite.
   — Une fuite ? s’enquit Brunetti, résistant à l’envie de regarder le plafond.
   — Partie de la questure », précisa Patta.
   Ah, ce genre de fuite, se dit Brunetti, se demandant ce que le vice-questeur avait à l’esprit. Comme aucun article embarrassant n’était paru récemment dans Il Gazzettino ou dans La Nuova di Venezia, il n’avait pas d’indices.
   Ne sachant comment répondre, il posa de nouveau son regard sur la veste de son supérieur et ses boutonnières faites à la main. La beauté était là où on la trouvait, et sa vue constituait toujours un réconfort.
   « Qu’y a-t-il, commissaire ? » s’informa Patta en reprenant son ton inquisiteur habituel.
   Sans hésitation, et peut-être pour la première fois depuis des années, Brunetti répondit honnêtement. « Les boutonnières de votre veste, signore. »
   Surpris, Patta ramena son bras droit à lui et fixa son poignet, comme s’il craignait que Brunetti n’ait l’intention de lui voler ses boutons. Après les avoir examinés, il lâcha : « Eh bien ? »
   Brunetti sourit avec aisance et naturel. « Elles sont magnifiques, monsieur le vice-questeur.
   — Mes boutonnières ?
   — Oui.
   — Vous pouvez voir la différence ?
   — Elle est évidente. Cela fait plaisir de voir du cousu main de cette qualité. C’est comme la mousse du café : il n’y en a pas forcément, et pour la plupart des gens, c’est sans importance, mais quand il y en a et que vous la remarquez, elle semble lui donner meilleur goût. »
   L’expression de Patta s’adoucit et Brunetti eut l’étrange sensation que le vice-questeur était soulagé, comme en repérant un ami dans une pièce où il ne s’était attendu qu’à des visages inconnus.
   « J’ai trouvé un tailleur à Mogliano, révéla Patta. Je peux vous donner son nom, si vous voulez.
   — C’est très aimable à vous, monsieur. »
   Patta tendit le bras et tira sur sa manchette, puis s’enfonça dans son fauteuil.
   Brunetti prit conscience que c’était leur toute première conversation personnelle, menée sur un pied d’égalité, et qu’ils parlaient de boutonnières.
   « Ces fuites, monsieur, pourriez-vous m’en dire davantage ?
   — Je voulais vous en parler, Brunetti, parce que vous connaissez les gens ici », répondit le vice-questeur, rappelant à Brunetti qu’il s’agissait toujours du même vieux Patta pour qui les rouages internes de la questure relevaient des mystères de Delphes.
   Brunetti agita une main en l’air pour rejeter ces vérités dont, selon Patta, il connaissait le secret, ou peut-être pour les convoquer depuis le fond des abîmes.
   « On se confie à vous », insista Patta. Ses soupçons relaxèrent Brunetti ; le sujet de conversation avait beau être inédit, leur vieil antagonisme avait bel et bien été restauré. Il écarta sa sollicitude momentanée pour Patta et revint à son bon sens originel.
   « Et que m’aurait-on confié, monsieur le vice-questeur ? »
   Patta s’éclaircit la gorge et répondit en s’efforçant visiblement de masquer son indignation. « Si j’en crois les rumeurs, certains se plaignent du lieutenant Scarpa. » Puis, d’un ton plus calme, comme s’il jugeait ce point de moindre importance, il précisa : « Il paraîtrait aussi que quelqu’un aurait diffusé le nom d’un suspect convoqué ici pour un interrogatoire. »
   Retiens-toi, se dit Brunetti en songeant à Scarpa. Il n’avait pour le lieutenant que mépris et méfiance, et ne cherchait pas spécialement à dissimuler ces sentiments, que Patta ne remarquait pourtant jamais, comme tant d’autres choses relatives à la questure. Le mieux était de jouer la carte de la surprise ; celle de l’outrage aurait été excessive. En y mêlant peut-être un brin de curiosité. Mais qu’en était-il donc de ces fuites ?
   « Êtes-vous autorisé à me dire d’où vous détenez ces informations, monsieur ?
   — Elles m’ont été toutes deux rapportées par le lieutenant lui-même, répliqua Patta.
   — Le lieutenant vous a-t-il révélé ses sources ? »
   Après un moment d’hésitation, Patta répondit : « Il m’a dit qu’il les tenait d’un de ses informateurs. »
   Brunetti se frotta la lèvre inférieure de la main gauche. « Je trouve étrange qu’un informateur puisse fournir des éléments au sujet de la questure que personne ici ne semble connaître. Vous pourriez vous renseigner auprès de la signorina Elettra.
   — Je voulais vous en parler d’abord », rétorqua Patta sans autre explication.
   Brunetti opina du chef, comme s’il suivait parfaitement le raisonnement du vice-questeur. C’était sans doute le cas : Patta hésitait à déranger la signorina Elettra au nom d’un soupçon peut-être dénué de fondement. « Cette source est-elle fiable ?
   — Comment le saurais-je ? répliqua Patta. Ce n’est pas à moi de traiter avec les informateurs. »
   L’instinct de survie professionnel conseilla à Brunetti de se garder de tout commentaire. « Quelqu’un aurait pu faire courir ce bruit pour créer des frictions entre le lieutenant et son équipe. Il ne fait aucun doute que les collègues du lieutenant ont sur lui une opinion bien précise. » Il marqua un temps puis ajouta, alors que Patta tentait encore de comprendre ce qu’il entendait par là : « Je ne tiendrais pas compte de ces propos, monsieur, si j’étais vous. »
   Patta remua dans son fauteuil : peut-être, songea Brunetti, sous l’effet de la gêne ? Il attendit un instant, en signe de respect, puis se leva. « S’il n’y a rien d’autre, monsieur le vice-questeur, je retourne dans mon bureau. »
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